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Première partie
Chapitre 1
Comté de Hood River, Oregon.
Mardi 24 juin 2014, 10 h 23.
La Ford Victoria roulait au pas sur le chemin de terre, une ancienne voie perdue en pleine forêt, cahoteuse, étranglée par les herbes et les fougères.
— Quel bordel ! lâcha Lorenzo, les mains agrippées au volant.
Le lieutenant dut réduire encore sa vitesse. La voiture tanguait, vibrant de toutes ses tôles. Engoncés dans l’habitacle, les trois policiers encaissaient les chocs, tandis que les branches épineuses venaient gifler la carrosserie.
Ils avaient quitté le commissariat central une heure plus tôt, appelés en urgence dans le comté rural de Hood River. Leur zone d’intervention s’étendait rarement aussi loin de leur base mais, après la découverte du matin, le shérif local avait alerté la brigade criminelle de la police de Portland. Paul Lorenzo et ses hommes avaient alors hérité de l’affaire.
Les secousses s’estompèrent.
Le passage gagna en largeur, puis ils débouchèrent sur un terrain rocailleux, un espace à ciel ouvert faisant office de parking. L’ultime étape pour les véhicules. Une ambulance, un 4 × 4 et des voitures de police y stationnaient déjà.
Les trois enquêteurs mirent pied à terre.
Lorenzo fit quelques pas, scrutant d’un regard circulaire les pins vertigineux qui pointaient vers le ciel. Une forteresse végétale se dressait autour d’eux, typique des régions reculées de l’Oregon. Une forêt de résineux dense, difficile d’accès, qui courait depuis la nationale, cinq kilomètres en aval, jusqu’au sommet de la colline.
Calé derrière le volant du 4 × 4, un moustachu bedonnant, entre deux âges, feuilletait un journal. Il abandonna sa lecture et vint à leur rencontre. Une étoile argentée étincelait sur son blouson kaki.
— Shérif adjoint Dwight Nowell, annonça-t-il d’une voix rugueuse.
— Lieutenant Paul Lorenzo, brigade criminelle de la police de Portland. Voici les sergents Stark et Willemson, répondit-il.
Ils échangèrent des poignées de main sans chaleur. Les flics du cru détestaient ceux de la ville. Une réalité immuable et intemporelle.
— Suivez-moi.
Nowell les conduisit vers l’arrière du 4 × 4 et fouilla dans le coffre rempli de matériel. Il leur procura les accessoires nécessaires à l’ascension : bottes, combinaisons et masques de protection. Les trois policiers s’en équipèrent, pendant que le shérif adjoint leur présentait la situation.
— On a balisé la piste. Vous aurez juste à suivre les signaux.
— C’est loin d’ici ? demanda Lorenzo.
— Environ trois cents mètres. Cet accès est abandonné depuis des lustres, plus personne ne fréquente cette zone de la forêt. À part quelques chasseurs et ces jeunes cinglés qui descendent les rapides sur des canots gonflables.
Son accent respirait le terroir, la campagne profonde.
Il embrassa le cadre d’un geste large.
— Une scierie existait ici dans les années soixante-dix, continua-t-il. C’est pour cette raison que le terrain est dégagé. Hood River est un patelin paumé où il ne se passe jamais rien. Et ce coin-là est encore plus paumé.
L’air incrédule, le regard bovin, il conclut :
— Incroyable qu’on y trouve un truc pareil.
Puis il se retourna.
— C’est par là, dit-il en pointant ce qui ressemblait à la naissance d’un mauvais chemin. Le shérif Quinn vous attend en haut. Bon courage.
L’homme reprit place à bord du véhicule et replongea dans sa lecture.
Ils pénétrèrent dans les bois. Dès les premiers mètres, les obstacles entravèrent leur progression. Par endroits, des éboulements encombraient la voie sur toute sa largeur, les obligeant à contourner les rochers. Livré à lui-même, le sentier subissait les assauts d’une nature qui retrouvait ses droits. Bientôt, il ne serait plus qu’une vague estafilade parcourant la butte, une lointaine cicatrice serpentant entre les pins.
Le groupe évoluait sous l’hostilité des frondaisons, la lumière parvenait à peine jusqu’à eux. Malgré tout, ils remontaient une à une les balises jaunes fixées à même les arbres et les blocs de granite.
— Comment vont-ils redescendre le corps ? demanda Stark.
— Un hélico va le rapatrier à Portland. Il y a un accès dégagé au sommet, répondit Lorenzo.
Le shérif adjoint n’avait pas menti. Seule une poignée de casse-cou devait encore oser s’aventurer dans un secteur aussi sauvage et accidenté.
La pente se fit alors moins abrupte. Ils approchaient du sommet de la colline. Au terme de ce maelström végétal, le bout du tunnel semblait se profiler.
Enfin, leur objectif prit corps face à eux.
Ils atteignirent le périmètre de sécurité, délimité par des cordons jaunes fluorescents. Précaution purement procédurale dans une zone forestière aussi désertique.
Des agents de la section scientifique s’affairaient sur le site, apposant des repères géographiques et des numéros. D’autres scrutaient le sol et les troncs à la recherche d’indices, munis de loupes et de pinces. Dressés parmi les arbres, de puissants projecteurs éclairaient la scène.
Le trio se dirigea vers un grand barbu aux cheveux mi-longs. L’homme portait l’uniforme et un chapeau à larges bords. Sans doute le shérif Quinn évoqué par Nowell.
— Lieutenant Lorenzo, de la brigade criminelle de Portland. Voici les sergents Stark et Willemson.
L’autre répondit aussitôt :
— Nous vous attendions. Je suis Douglas Quinn, shérif du comté de Hood River. C’est moi qui vous ai appelés ce matin.
Contrairement à son adjoint au parking, Quinn affichait une mine affable.
— Le corps a été découvert vers 8 h 15, continua-t-il, par un gars de la station météo qui effectuait des relevés. Un monticule de terre fraîche a attiré son attention, il s’en est approché et est tombé sur le cadavre. Ou plutôt sur ce qu’il en reste. C’est un miracle que ce type l’ait repéré, il aurait pu rester là des mois avant d’être retrouvé.
— Dans quel état est le corps ? interrogea Lorenzo.
— Selon le légiste, il a été presque entièrement calciné. Il ne reste pas grand-chose, juste un squelette rongé par les flammes.
Le shérif cachait mal son excitation.
Son adjoint, Nowell, avait bien résumé la situation un peu plus tôt. Hood River et ses sœurs jumelles de la vallée étaient des villes tranquilles, ce type d’événement y était tout à fait exceptionnel. La sinistre découverte du matin avait projeté Quinn hors de son quotidien banal de querelles de voisinage et d’amendes pour pêche illégale.
À l’inverse, Lorenzo évoluait en terrain connu. Très souvent, la crémation servait à faire disparaître un corps et les indices compromettants qu’il pouvait renfermer. Un cadavre détruit par combustion constituait toujours un maigre point de départ pour la police. L’identification s’en trouvait ralentie et les experts scientifiques ramaient pour tirer leurs conclusions.
Quinn les dévisagea d’un air mystérieux et demanda :
— Quelle est l’origine du tas de terre à votre avis ?
— Vous allez nous le dire, répondit Lorenzo.
— Suivez-moi.
Ils s’approchèrent du monticule, situé à la limite d’une zone plus aérée que le paysage rencontré jusqu’alors. Une modeste clairière, qui coïncidait avec le point culminant de la colline.
Quatre techniciens inspectaient le trou et ses alentours. Derrière les hommes en gris, les nouveaux venus découvrirent ce qui avait poussé l’employé météo à vomir son petit déjeuner deux heures plus tôt.
Une forme humaine reposait dans les épines. Un mélange de terre et d’ossements calcinés. Les restes du squelette renvoyaient une couleur noire insolite, en total contraste avec le vert rutilant de la végétation. On distinguait les membres, le tronc et la tête, mais les organes et la chair manquaient à l’appel, comme évaporés. Une dépouille sans traits, décharnée et asexuée.
Lorenzo remarqua une pelle de jardin et un jerricane qui gisaient près du cratère. L’auteur des faits n’avait pas cherché à dissimuler son mode opératoire.
— Qu’est-ce que ça vous inspire ? demanda Quinn.
Le jeune sergent Stark se lança :
— On peut imaginer notre homme surpris en pleine action, sur le point d’enterrer le corps qu’il vient de faire cramer. Il aura mis les voiles sans prendre le temps de récupérer son matériel.
Le shérif esquissa un sourire.
— C’est ce que nous avons également pensé à première vue, mais ça ne s’est sans doute pas passé ainsi, dit-il.
Quinn semblait prendre un malin plaisir à temporiser, à distiller les informations au compte-gouttes. Une façon de faire qui agaçait Lorenzo. Il garda néanmoins son calme et embraya :
— Que pouvez-vous nous dire ?
— Le légiste n’est pas encore en mesure de se prononcer sur les causes de la mort, mais certains faits sont troublants.
Lorenzo sauta sur l’occasion.
— Où est-il, le légiste ?
Quinn désigna au loin un homme adossé à un tronc. Lorenzo reconnut Desmond Dobbyns, un crack dans sa discipline.
— Je vais aller lui parler. Je vous serais reconnaissant de communiquer à mes collègues toutes les informations dont vous disposez.
— Très bien, répondit le shérif.
Lorenzo se dirigea vers le scientifique, qui s’était placé en retrait pour enregistrer son rapport.
— Salut doc, lança Lorenzo.
L’autre releva la tête et coupa son Dictaphone. Un mètre quatre-vingts de maigreur, visage ridé et crâne dégarni, Dobbyns approchait des soixante ans.
Il s’adressa au flic d’un air amusé.
— Salut Paul. Affaire intéressante, non ?
— On dirait bien. Qu’est-ce que tu peux me raconter ?
Le médecin se montra beaucoup plus loquace que Quinn et son adjoint.
— La destruction du corps par combustion a eu lieu la nuit dernière, entre 3 et 6 heures du matin. L’autopsie permettra de resserrer la fourchette. On a utilisé un liquide inflammable de type carburant pour allumer ce feu de joie. Tu as dû apercevoir les allumettes et le bidon près du corps, le scénario est facile à imaginer.
Lorenzo intervint :
— Le sexe de la victime ?
— Il s’agit d’un homme. Âge difficile à déterminer compte tenu du peu qu’il en reste. Idem pour les causes de la mort. On sait en revanche qu’elle est très antérieure à la crémation.
Le médecin avait insisté sur la dernière phrase.
— Très antérieure ? releva Lorenzo.
— Avant l’incinération de cette nuit, on ne pouvait déjà plus parler de cadavre au sens propre. On a retrouvé au fond de la fosse des résidus organiques qui ont échappé au brasier. Ils appartiennent au macchabée et sont en état de décomposition avancée. Plusieurs années.
Lorenzo saisit sur-le-champ ce que le légiste sous-entendait.
— C’est un cas inédit pour moi, précisa le médecin.
Le lieutenant attendait que Dobbyns abatte sa sentence, porteuse d’un scénario improbable.
— Notre pyromane n’a tué personne la nuit dernière. Il s’est contenté d’exhumer un corps qui pourrissait sous des tonnes de terre depuis des lustres. Puis il l’a fait flamber, tout simplement.
Les deux hommes demeurèrent un instant silencieux.
— Si je comprends bien, on l’a abandonné là-dessous il y a des années avant de revenir cette nuit pour l’extraire et l’incinérer ?
— Oui, c’est ce qui a dû se passer, confirma Dobbyns.
— Pourquoi déterrer et faire brûler un cadavre qui n’avait aucune chance d’être retrouvé ?
Le médecin afficha un air perplexe.
— Ça, c’est ce qu’il va falloir éclaircir, conclut-il.
Chapitre 2
Université de Seattle, État de Washington.
Lundi 23 juin 2014, 13 h 55.
L’amphithéâtre Kennedy comptait parmi les plus modernes du campus. Une construction au design futuriste, faite de métal, de baies vitrées et de tubes translucides. L’édifice ressemblait à un vaisseau spatial, une demi-sphère scintillante projetant mille reflets sur les pelouses avoisinantes.
Deux cents étudiants avaient pris place sous la coupole de verre. L’examen du jour valait son pesant d’or : l’épreuve finale de zoologie, une étape capitale pour valider leur licence et accéder en année supérieure.
Certains relisaient leurs notes, les mains tremblantes, pendant que d’autres s’agitaient sur leur siège, torturés par le stress. La tension grimpait en flèche.
Pourtant, perché au dernier rang de l’arène, Scott Borland affichait un air serein. Jean baggy, chemise hawaïenne, cheveux châtains en pétard : le jeune homme arborait son style habituel, cool et décontracté. Étranger au malaise ambiant, il s’amusait des mines dépitées qui l’entouraient.
Scott ne ressentait aucune pression car il connaissait son résultat à l’avance. Il savait qu’il obtiendrait un A+, la meilleure note possible. Depuis son entrée à l’université, trois ans plus tôt, il les collectionnait avec une régularité de métronome.
Son parcours remarquable impressionnait.
Il excellait dans tous les domaines, porté aux nues par une équipe enseignante subjuguée, à mille lieues d’imaginer l’origine réelle de ses exploits.
Car tout ceci n’était qu’artifice et illusion.
Derrière cette façade d’étudiant modèle se terrait un tricheur sans scrupules, calculateur et insoupçonnable. Le cauchemar des surveillants. Un fraudeur aux nerfs d’acier, au génie inventif sans limites.
Et, ce jour-là, comme des dizaines d’autres auparavant, il allait user de son vice pour rendre la meilleure copie possible.
14 heures précises. De sa voix traînante, le professeur Wahlberg donna le départ.
Tempête sous les crânes.
Scott décacheta l’enveloppe et en retira la feuille de papier. Il lut le texte imprimé à l’encre noire.
 
« Le rôle des hormones dans la différenciation sexuelle. »
(2 heures)
 
Aucune surprise.
Scott avait remarqué que les six mêmes intitulés revenaient de façon cyclique au fil des années. Il avait tapé à l’ordinateur les six corrigés dans un langage abrégé connu de lui seul, avant de réduire les pages à un format minuscule. Le stratagème brillait par sa discrétion. Six petits papiers de cinq centimètres sur trois, absorbant du texte étalé au départ sur plus de cinquante pages.
Il avait ensuite camouflé le tout dans la doublure de sa trousse. Une molette de sa fabrication dépassait légèrement sur un bord, reliée par un bras mécanique aux antisèches fixées les unes à côté des autres. En un geste discret du doigt, il les faisait apparaître comme par magie entre les dents de la fermeture Éclair.
Scott actionna le dispositif, la réponse se situait en troisième position. Il commença à reporter le texte, veillant à soigner la grammaire, l’orthographe et le style.
14 h 35.
Il avait recopié l’introduction et la première partie du développement. L’espace imparti était saturé, il devait réclamer une seconde copie.
Les pompes disparurent en un clin d’œil.
Il leva la main.
Wahlberg gravit lentement les escaliers dans sa direction. Parvenu à son niveau, il lui tendit la feuille d’un air neutre, avant de regagner son poste.
15 h 19.
Les huit pages ne reflétaient plus qu’une écriture fine et régulière, ponctuée de schémas et de dessins légendés. Scott relisait l’ensemble avec attention, satisfait de sa production.
Il compléta l’en-tête de la copie.
 
Épreuve : Zoologie
Filière : Licence de Sciences naturelles
Session : Juin 2014
 
Nom : Borland
Prénoms : Scott Philip
Date de naissance : 28/04/1991
Lieu de naissance : Seattle (WA)
Nationalité : Américaine
Numéro d’étudiant : 20030715
 
Enfin, il scella le rabat censé masquer son identité, garantie illusoire d’une correction anonyme.
15 h 39.
Il s’apprêtait à restituer sa prose. Une vingtaine de ses camarades avait déjà pris le large. D’autres rangeaient leurs affaires, sur le point d’en faire autant.
La pression retombait.
Scott referma sa trousse et l’enfourna dans son sac. Il froissa ses feuilles de brouillon restées vierges, il les mit à la poubelle et descendit déposer son œuvre sur la pile de devoirs.
Planifiée à la perfection, sa stratégie avait une nouvelle fois fonctionné, au nez et à la barbe de tout l’amphithéâtre.
Dans le hall, il se fraya un chemin au milieu de ses collègues. Parmi les étudiants déjà sortis, deux grands profils se détachaient. D’un côté, les plus sérieux pour lesquels les deux heures étaient largement suffisantes pour bâtir un exposé convaincant. De l’autre, les mauvais élèves de la promotion, les losers de base qui peinaient à noircir plus d’un recto.
Des groupes se formaient à mesure que l’arène se vidait, le traditionnel débriefing battait son plein. Chacun tentait d’évaluer sa performance. Certains affichaient un sourire rayonnant quand d’autres se décomposaient, prenant conscience de leur échec.
Les rires côtoyaient les sanglots.
Scott ne prenait jamais part à ces palabres.
Il préférait aller faire un tour au foyer des étudiants. Il laissa le dôme derrière lui et traversa les pelouses, traînant son mètre quatre-vingt-cinq d’un pas tranquille, une clope entre les lèvres. Il pénétra dans le local saturé d’odeurs de nourriture et de tabac froid, une fournaise sans air conditionné. Des tables encombrées de cendriers et de canettes vides s’y alignaient. Un bar s’étirait dans le fond.
Il déposa son sac sur une chaise et commanda un Coca. Il jeta un œil aux étudiants présents. Tous jouaient au poker ou à d’obscurs jeux de rôles. Les mêmes désœuvrés s’entassaient ici à longueur de journée.
Dans un coin à l’écart, il s’installa sur un siège et tira de sa poche un paquet de Pall Mall à rouler. Enfoui dans le moelleux du tabac, un joint dormait là depuis le matin. Il le porta à ses lèvres et l’alluma.
Il aspira une bouffée et ferma les yeux.
Le repos du guerrier. Un rituel immuable.
Il se remémora le long parcours qui l’avait fait s’immiscer dans l’engrenage de la fraude. Dès l’époque du collège, il avait commencé à cacher des aide-mémoire pendant les contrôles. Plus classiquement, il tentait aussi de glaner des informations sur la copie de ses voisins de classe.
Le fraudeur en herbe avait très vite franchi les paliers. Objectifs revus à la hausse. Artifices plus variés. Gain en assurance. À terme, il avait acquis les armes pour s’engager dans la quête ultime : mettre la main sur l’énoncé du sujet avant le jour J. La tâche la plus ardue qui soit.
À ses débuts à la faculté, trois ans plus tôt, il avait cherché à sympathiser avec les thésards officiant dans les laboratoires. Les enseignants laissaient parfois traîner des informations que ses amis doctorants s’empressaient de lui communiquer.
Scott s’était vraiment lié d’amitié avec l’un d’eux, un nommé Ross Erlandson. D’un tempérament proche du sien, Ross avait tout naturellement accepté de l’aider. Pendant deux années, il l’avait alimenté en tuyaux variés. Mais, en juin 2013, Ross fut promu dans une autre université.
À la rentrée suivante, le tricheur dut modifier sa stratégie. Il se lança alors dans une véritable campagne d’espionnage de ses professeurs. Après quelques mois, il connaissait leur vie professionnelle, leurs centres d’intérêt, leurs relations. Le jeune étudiant maîtrisait l’organigramme du pôle scientifique sur le bout des doigts.
Il prit tellement goût à ce voyeurisme qu’il en vint à épier aussi le personnel administratif, les employés du restaurant, les agents d’entretien. Tous les acteurs de la faculté étaient passés au crible.
Pour autant, il ne perdait pas de vue son objectif premier : connaître à l’avance les sujets d’examen. Et les bénéfices se firent rapidement sentir en la matière. Il avait récupéré les identifiants informatiques de tous les enseignants du site. En virtuose du clavier, il pénétrait leur compte personnel à distance pour y retrouver les fichiers dans lesquels ils entreposaient leurs énoncés, tout cela sans laisser de traces.
Il avait aussi fait main basse sur le trousseau de clés d’un gardien, parmi lesquelles se trouvait une arme de premier plan : un passe-partout lui permettant d’ouvrir la quasi-totalité des portes du bâtiment. Il s’en servait pour se glisser en douce dans le service de reprographie, où de nombreux sujets étaient mis en page, copiés et assemblés.
En dernier recours, il pouvait espérer que le professeur révèle de vive voix son projet d’évaluation. Il avait poussé le vice jusqu’à placer des mouchards dans les bureaux. Il enregistrait les conversations et les disséquait ensuite depuis son studio.
À trois reprises déjà, il avait atteint son objectif par ce biais. Le travail d’écoute était fastidieux, mais il portait ses fruits, sans compter les anecdotes délicieuses qu’il recueillait parfois.
Observer, épier, écouter.
Il se passionnait pour ces nouvelles activités.
Scott émergea de son demi-coma et écrasa le joint dans un cendrier. Le décor enfumé envahit de nouveau son champ de vision. Il empoigna son sac et partit.
Il arpenta les pelouses du campus pour gagner la résidence étudiante où il logeait. Les cinq minutes de marche en plein soleil lui parurent durer une éternité. Chaque jour, le mercure semblait grimper d’un cran.
Un formidable orage se préparait, le tonnerre grondait dans le lointain. D’imposants nuages assombrissaient le ciel. Scott imaginait déjà les tonnes d’eau qui s’abattraient sur la ville, les flashs incessants, les coups de canon dont le son se répercuterait sur des kilomètres. Il appréciait ces moments de chaleur intense, caniculaire, annonciateurs de la colère imminente des dieux.
L’été serait chaud. Il en avait la certitude.
Chapitre 3
Portland, Oregon.
Mardi 24 juin 2014, 13 h 30.
De retour au commissariat, Paul Lorenzo s’était retranché dans son bureau. Vautré dans son fauteuil, le flic enchaînait les cigarettes en relisant ses notes. Il analysait les premiers éléments de l’enquête, cherchant à donner du sens aux événements de la nuit précédente, lorsqu’il sentit des picotements dans le bout de ses doigts.
Un signal qu’il ne connaissait que trop bien.
Ses membres commencèrent à s’agiter, par à-coups.
Paul ouvrit un tiroir et attrapa la bouteille de whisky qu’il cachait sous une pile de dossiers. Il porta le goulot à ses lèvres et avala plusieurs gorgées. Le liquide lui embrasa la poitrine.
En moins d’une minute, ses mains cessèrent de trembler.
Son rapport à l’alcool relevait de la schizophrénie. Il haïssait ce produit, ce piège toxique qui s’était refermé sur lui. Mais il le vénérait aussi, seule drogue capable d’atténuer son malaise.
Sa hiérarchie avait pris conscience du mal qui le frappait, mais beaucoup moins de son degré de dépendance. Il ne contrôlait plus son addiction, sa consommation quotidienne de bourbon avoisinait les deux litres.
Son supérieur direct, le capitaine Barnes, l’avait convoqué deux semaines plus tôt, lui signifiant qu’il ne pourrait pas fermer les yeux indéfiniment. Avertissement sans frais. Première étape du processus disciplinaire. Il ignorait que son flic sirotait autant, sans quoi il l’aurait suspendu sur-le-champ.
Au fond, celui-ci attendait un simple faux pas de sa part pour le mettre sur la touche : une entorse au règlement, une crise de colère ou une bourde en procédure. Si Lorenzo espérait repousser l’échéance, il devait assurer comme un dieu sur l’affaire de Hood River.
Pression maximale. Aucune marge d’erreur.
Le lieutenant se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Au-dehors, le soleil frappait fort, le bitume de la chaussée transpirait d’une chaleur inhabituelle pour la saison. Les médias évoquaient une possible canicule pour les semaines à venir. Une météo hors normes, qui créait un climat de vacances palpable au sein même du commissariat.
Il observa un groupe d’écoliers qui remontait la rue. Miles, son fils de cinq ans, était scolarisé à l’école Winston Churchill, trois rues plus haut. Il l’imagina, prostré derrière son bureau, rongé par une timidité maladive qu’aucun psychiatre ne parvenait à soigner.
Paul regagna son fauteuil. Son regard accrocha au passage le reflet de son visage dans la vitrine murale. Son teint cuivré et ses cheveux bruns trahissaient ses origines latines. Il fêterait bientôt ses quarante ans. Grand, la stature carrée, il jouissait d’un physique robuste et imposant. Depuis ses débuts dans la police, il avait toujours renvoyé l’image d’un roc, d’un dur à cuir, solide sur tous les plans.
Mais, trois ans plus tôt, la régression avait débuté.
Sa musculature avait en partie fondu, ce qui avait fait disparaître les pectoraux jadis visibles au travers de ses vêtements. Sa coupe en brosse historique avait fait son temps : un carré grossier la remplaçait désormais, maintenu en place par un bonnet de laine noire qu’il portait en permanence.
Il ne restait plus grand-chose du Lorenzo d’antan, détrôné par un double aux yeux cernés, épuisé par le mal-être et la dépression. Sa dérive dans l’enfer de l’alcool lui donnait des allures de zombie. Il ne se souciait plus des frusques qu’il enfilait au réveil avant d’aller travailler. Il portait chaque jour la même veste de cuir noir, usée jusqu’à la corde, et seuls ses vieux jeans élimés lui procuraient un semblant de confort.
Plus rien n’avait d’importance à ses yeux. À part son jeune fils, Miles. C’était pour lui qu’il demeurait dans le monde des vivants.
Il se moquait du reste.
Depuis ce jour maudit d’octobre 2011, il n’éprouvait plus d’intérêt pour son métier d’enquêteur. Sa passion du crime avait volé en éclats. La situation lui semblait figée. Il n’entretenait plus guère l’espoir de voir renaître son goût pour l’investigation, pour cette vie de flic qu’il chérissait tant par le passé.
Et pourtant, contre toute attente, la découverte de ce corps calciné, au cœur d’une forêt luxuriante, avait excité sa curiosité. Comme si le besoin de chercher, de connaître la vérité, le saisissait à nouveau.
Fallait-il y voir un signe ?
Les prémices de la reconquête de son existence passée ?
Il y croyait peu, mais son thérapeute affirmait qu’il finirait par remonter la pente.
Il but une gorgée de whisky et replaça la bouteille dans sa cachette. La sonnerie du téléphone retentit.
Desmond Dobbyns.
Le légiste travaillait vite.
— Salut, Desmond… Je t’écoute.
Le lieutenant prit des notes sur son carnet spiralé. Puis il remercia le médecin avant de raccrocher.
Dans la foulée, il convoqua les sergents Mike Stark et Brad Willemson qui l’avaient accompagné le matin dans la forêt. Une minute plus tard, le duo pénétrait dans son bureau.
Willemson approchait de la retraite. Intuitif et expérimenté, il jouait un rôle clé dans l’équipe de Lorenzo. Du genre classique, il portait toujours un costume strict, des lunettes aux branches fines et une moustache poivre et sel assortie aux quelques cheveux qui lui restaient.
Le jeune Stark renvoyait une tout autre image, bien plus décontractée. Baskets rouges, jean délavé, chemise bariolée. Sa coiffure en pétard complétait son look de surfeur. Malgré les apparences, il faisait preuve d’une maturité et d’un professionnalisme qui avaient conquis Lorenzo.
Les deux flics aux styles radicalement opposés prirent place face à leur patron.
Le lieutenant commença :
— Je viens de parler à Dobbyns. Son diagnostic était bon, le cadavre pourrissait dans cette fosse depuis très longtemps, quatre ou cinq ans. La fourchette est large mais, vu la décomposition et l’incinération pratiquée cette nuit, on s’en sort assez bien.
Lorenzo s’adressa à Stark.
— Mike, tu vas éplucher le fichier des personnes disparues. Les gars de l’identité judiciaire sont débordés, il va falloir te démerder tout seul. Tu te concentres d’abord sur le seul État de l’Oregon, pour les années 2009 et 2010, puis tu élargis le champ de recherches si ça ne donne rien.
— Quelles sont ses caractéristiques physiques ? demanda le jeune sergent.
— Homme de race blanche, un mètre quatre-vingts environ, entre trente et quarante ans au moment de la mort. L’origine du décès reste inconnue. Le crâne présente un bon état de conservation et on n’y relève pas de lésions létales. C’est tout ce qu’on sait pour l’instant.
Paul se tourna vers Willemson.
— Brad, tu vas continuer à t’intéresser à la forêt. Je veux que tu recenses tous les individus qui la fréquentent encore. Il faut les interroger. Le shérif nous a promis une totale collaboration. Fais le point avec lui sur l’enquête de voisinage et le ratissage en cours. Mets aussi des gars sur les archives. Voyez s’il existe des cas similaires sur les quinze dernières années.
— Je m’en occupe, répondit Willemson.
— Réquisitionnez tous les agents disponibles pour vous aider. De mon côté, je vais aller au labo. À plus tard.
Les deux sergents saluèrent leur boss et quittèrent le bureau.
Lorenzo verrouilla la porte derrière eux.
Il se rassit dans son fauteuil et se prit la tête entre les mains. L’alcool produisait son effet, une sensation de légère euphorie le caressa. Elle ne dura qu’un instant, puis elle fit place aux terribles sentiments d’angoisse et de solitude qui le terrassaient depuis des mois.
Chapitre 4
Université de Seattle, État de Washington.
Lundi 23 juin 2014, 16 h 35.
Scott occupait un studio double avec Thomas Ellory, un solide gaillard, également étudiant dans sa promotion. Thomas arborait un look hard rock gothique très visuel avec sa barbe, ses longs cheveux bruns et ses vêtements de cuir noir. Bagues, piercings et tatouages complétaient le tableau.
Un prince des ténèbres.
Son style n’avait rien de commun avec celui de Scott, bien plus cool et conventionnel.
Trois ans plus tôt, par hasard, les deux garçons s’étaient retrouvés colocataires dans une résidence du campus. Ils avaient très vite sympathisé, partageant des goûts similaires : musique metal, soirées, filles et ordinateurs. Devenus amis, ils ne s’étaient plus quittés depuis.
Leur antre ressemblait à un gigantesque capharnaüm. Trente mètres carrés d’un bazar absolu. Les lits n’étaient jamais faits, les fringues s’accumulaient partout. Des livres, des disques, des revues traînaient au sol.
Deux jours plus tôt, le tandem avait passé la nuit à boire des bières. Les cadavres de bouteilles jonchaient encore le parquet, entre les cartons de pizza et les cendriers débordants de mégots.
Au fond du taudis, les deux compères avaient aménagé un espace informatique. Ils avaient aligné plusieurs tables pour y entreposer leur matériel : une installation complète avec écrans, modems, imprimantes, reliés par des câbles qui couraient d’un bout à l’autre de la pièce. L’endroit avait des airs de centrale électrique.
Scott s’assit sur son lit. Il saisit une télécommande et les guitares saturées de Korn se mirent à vrombir. Le jeune homme s’allongea, ferma les yeux, entraîné par le puissant néometal du groupe californien.
Peu après, on cogna à la porte. Il baissa le volume et se dirigea vers l’entrée, devinant sans peine qui se trouverait dans le couloir. Le voisin du dessus, un étudiant en médecine, apparut dans l’ouverture, rouge de colère, les yeux exorbités derrière ses grosses lunettes.
— Je vais être obligé de descendre tous les jours ? cria-t-il.
— Désolé. J’avais oublié que tu habitais là, dit Scott.
— Ne me prends pas pour un con, répondit le petit nerveux en s’éloignant.
Scott referma, avant d’ajuster le son à un niveau raisonnable.
Il devait maintenant se consacrer à sa mission du soir : mettre la main sur l’énoncé du prochain examen. Trois jours plus tard, Tom et lui plancheraient sur le test final de botanique, autre échéance cruciale dans la jungle des coefficients.
Jusque-là, ses recherches étaient restées vaines : rien à la reprographie, rien non plus dans l’ordinateur du professeur Thompson. Amateur de sujets courts, ce dernier se contentait souvent de dicter son intitulé ou de l’écrire au tableau.
Désormais, tout reposait sur les enregistrements.
Chaque fois qu’il avait triomphé de cette façon, le tuyau avait filtré entre le cinquième et le dixième jour précédant l’épreuve. Par superstition, il se concentrerait à nouveau sur cette fourchette.
Calé dans son fauteuil, il alluma l’ordinateur et lança le logiciel d’écoute. Des graphiques multicolores dévoilèrent leurs pics. Scott n’exploitait pas les conversations en entier. Chaque voix possédant son propre spectre, le programme pouvait sélectionner les seules discussions auxquelles avait participé Thompson.
Le tricheur devait établir quelles sources étudier. Sur les vingt micros actifs, certains ne présentaient aucun intérêt. Il fit son choix et le moniteur exposa tous les créneaux concernés. Pour gagner du temps, Scott les écoutait en accéléré.
Il plaça le casque sur son crâne. Après vingt minutes d’analyse, la salle commune n’avait rien révélé. Il passa à la source suivante, le bureau de Bob Thompson, sans plus de réussite.
Tous les autres mouchards demeurèrent muets.
Les écoutes se succédaient comme autant de voies sans issue. Scott décrypta ce qui restait pour cette période. Rien. Un échec cuisant, doublé d’une perte de temps comme il les détestait.
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